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-Je puourr.iis presque dira tous les deux A1 la foizi. J'y

pensiais loriqu'il m'enî parla. LJ1 coute inq paraiss;ait remplir
meutcs les conditions. voulues pour aspirer A li itiaiu de tua pu-
pille. Il était noble, ainisi qu'elle, ricli) n insi qu'elle, et sanis être
tout à fzit jcunu', il l'était tneore a~z 1 Quant à lui, il rau.son-
nait de ion c6ié, de muêmie quo moai ! Jeanne est foirt jolkv. Il
Mîait résolu à faire n mariage du eonveîî)ancè.s. Lia beauté do
tita pupille, Sa j' unessa, l'idée qu'il en t' rait facilemlent, ce qu'il
voudrait, car il était de carae'êýre fort autoritaire, dciqlè'rent de
tun choix en faveur de .Jeanne.

-Tout cela était fort lo.giqu-, fort 'natiir, 1, et jo rie voi-i
rien là-dedins qui puisse éveiller Y. itusce3ýptibilitéï dle votre
%efflscnOp

-C'est que...
-Achevt z, nioni'icur.
-LJ'c't que le coeur de Jean*e n'é-tiit déjà plus libre.
-Voici oùj r voulais cii venir, oit se trouve le noeu-1 de
,fir.Je vous écoute.
-Le mariage était décidée entra le coumte (t iîni.
-Lu avie-z-vous parlé A1 votre pupille ?
-l'as encore.
-Continut %.
-Lorsqu'un beau matin, j i vis entrer dans mon cabinet

une vielle dame accompatnée d'un je:une hommne. C'étaient le
3,octcur Dauray et sa umère.

-Vous les eonnaisic(z ?
-Pas même de noni, monsieur.

-Que venaient-ils fire ?
-<ladauxre Daurny venait nie deuiandu.r la main de mia

Ipupille pour son fils.
-Comment le docteur Dauray avait-il connu miademoiselle

d'LRîpRrre ?
-A son pensionnat. Le chemin de fer passe près du jar-

din où ont lieu les récréations. Il avait remuarqué mia pupille
qui l'avait remrarqué de son côté , puis il l'avait suivie à la pro
inenade, quand les élèves soittient le dimanche ou le jeudi. En-
Eun, il lui avait écrit.

-Vous en êtes Ccrtatin?
-Monsieur Dauray me l'avoua lui-même.
M. Didier de la Tour prit une nota. Il s'agissait de re-

trouver ces lettres, ai Jeanne ne les avait pas détruites.
-Continuezi f it le juge d'instruction.

j-Bref, il y eut rendtz-vous demandé, accordé;i et autorisé
par l'aveu tio ma pupille, il vcnait solliciter nion acquiescement

Ià Eon mariage. Vous pensez que je refusai net. Le docteur
(.lait pauvre. Et c'est à la suitc de cette démarche (lue je ret:-
rai Jeanne du p-ansiolînat pour couper court àt une» intrigue qe
d'ailleurs, j'eus la sottise de ne pas jugar sérieuse.
h-T)mnnâtes.vous connaissance de ces faits A «M. de Nai-
Til?

-EHn partie, oui, mionsieur. Je lo prévins qu'il y avait
une amourette on l'air. C'était mon devoir strict d'honnête
h.)niuie. Mais il n'y attach a pas plus d'import-ince que moi, ne
croyant paq à ets choses-là, et convaincu que le mariage mâterait
1lt jeune fille. J'avoue que ja pensai commne lui et que j'apprz'u-
Tai sa ré-olution de passer outre.

-Lui avc z-vous nomumé la docteur Dauray ?
-Oui, monsieur.

-Qui eut la preieir l'idée do ca mîariage', vous ou lo
nito ?
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-Ht à -à adenmoiselle d'Eiptrr.,, t1uý lui dit. -vous9
-Rion, d'abord. Mais un jour elle svenfttit d'a citez moai,

et je du.; aller la cherch'-r juquea cliz lo docteur Djur.'v, oùa
elle h'était rendue...

-Ce.ci était grave, it lo jug.' d'instruction.
-HEn ùift, ct c'e.qt à partir de cý, uraurtent <i e îe

in (-4 torts. Je courus cli, z le dIAteur...
-XVtre pupille y était encore?
-Oui, inieur.

-ulefut I'utttitu-de dei; deux pré venuï
M.- Fend dtvint très pâlec et !m vois tremblait, quand il r..-

pondit uî'un air aîbr~é
-Cete attitudie fut telle que Mi je nl'aVaIis pas été. 8i CUnI.

p!è*t..unint infaitué de la b)nt-i de nion sytirj'aurais dû rc-
îboncur à uis roj t Janue, parais *aiL fort exa!téo. Lti, au
conitraire, ëSmat assez ealîine, et, devant moni, il engagea wadcuroi.
.celle d'E -parre à l'obéissance.

-Vraiment 1 C'c.,t bien ocla 1 Rien do plua clair. 1 i,
avaient décidé la miort dii cointe. Et le docteur tenait A1 ce miaria-
aga pour cacher son jeu d'uno part, d'autre pirt pour hériter du
comte en épousant la veuve. Cet hmmîe cst l'un des plus grands
mitérables que j'aie encore remîcontrés 1

-Oui, oui ; cc doit être cela 1 s'écria la notai ro. Vout.zt
devcz avoir raiforn c o qui la concerna. Il avait déjà son plan
et son but 1 je le comnprends à prézect. «Mais Jleannie n'y était
pour rien et l'ignorait, et ne s'y fùt pas prOtéec, je vous la jurae

-Qivous le f tt croire ?
-C'ect qu'en sortant de ch'x le doeur, elle ristait coo.

ra A nias volontés et nie déclara que jamais ella n'épouserait le
com)t) I

-Cependant, elle y consentit finalement.
-Oui, mais pour cela je dus employer un moyen, que j.c

reg~rette profondÔniciît I
-Lequel ?
-Je lui déclarai que si la comte de Noiville apprenait sa

fuite chez le doctaur R.obe'rt Dautlray et que si elle refusait d'é-
pouser celui qui se regardait, d'arcs et déjà, comme son fiancé,
ce dene provoquerait le docteur et la tucinit, étant de promit-
re force aux armes.

-Et alors ? ...
-Alors elle céda 1 Vous voyz donc bian, monsieur le juga

d'instruction, que moi seul suis I.- coupable et quea Jeanne n'a.
vait rien Comploté avec Ca miséaable.

-Je vois surtout que vous avez été dupe d'une habile co-
médienne et que votre aif et-on pour votra pupille trouble la net-
teté da votre jugcnment.

-oh I monsieur...
-Mais passons 1 Avrz vous prévenu le comîta (le No ivilie

de cetta fugue de mademoiselle d'Espirre ?
ilélas I non I
-Ce fut un tort, un tort grave.
-Je la sens, et nul ne nie le reprochecra autant que je mic

le reproche mûi-.ên ; maiq, voyant que Jeanne cédait pour
eauver la vie du doateur Dauray, et juiz(ant toujours que ce ma-
riage était le plus avantageux qu'elle pût faire, je me hâtai de
fixer la jour de cette union qui devait finir si tragiquement.

'Me Ferté se tut, épongeant son visa--, baigné de la sueur
que la fièvre y mettait. Il paraissait si £itigué, si réellement
imalade, que le juge d'instruction en eut pitié.

-Je crois, lui dit-il, que vous m'av. z rapporté à peu prèi
tout ce que vous savc z...
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